COMPTE RENDU ET IMPRESSIONS DU VOYAGE

DU 2 AU 17 OCTOBRE 2008

NOUVELLE ECOSSE (Canada) ET LES ILES 

SAINT PIERRE ET MIQUELON

Notre groupe de trente et une personnes se retrouve à Roissy devant la porte d'embarquement d'un avion d'Icelandair pour Reykjavik, aéroport de transit pour Halifax, notre destination pour débuter ce voyage en Nouvelle Ecosse. Une très longue attente nous surprend entre les deux avions ; heureusement, quelques boutiques nous distrairont. Nous décidons Bernard, Gérard et moi de voir si nos bagages ne sont pas à récupérer. Pas de valises, donc elles seront transférées dans l'autre avion. Plus  d’inquiétude, mais nous ne pouvons plus rejoindre les autres dans la zone de transit. Après quelques palabres en anglais, nous comprenons qu'il nous faut sortir par un guichet de douane  où l’on ne nous demande rien et repasser par l’entrée où nous recommençons les mêmes formalités qu'à Roissy. J'ai encore droit à une fouille au corps car l’embout métallique de mes bretelles fait sonner le portique de contrôle. Pendant l'attente, la neige s'est mise à tomber, drue avec de gros flocons. 

Un peu plus tard, nous repartons et rapidement, au dessus des nuages, nous retrouvons un beau soleil qui durera presque trois heures. L'avion est à 10.363 mètres d'altitude et vole à 

761 kms/h. La nuit est tombée quand nous arrivons à Halifax. Il est 20 h 20, heure canadienne. 

 Après de multiples contrôles et une attente due à la retenue à la douane de Christian qui a déclaré avoir des pommes de son jardin dans sa valise, nous retrouvons Richard, notre organisateur qui nous attend. Des taxis à 10 places nous transportent à notre hôtel. Ce long voyage nous a fatigués. 

Ce matin, après une nuit perturbée par un bruit de gouttes d'eau et le décalage horaire, un temps superbe mais frais nous accueille. Bon présage ! 

Richard nous présente notre chauffeur et nous informe sur l'ensemble de notre périple après être monté dans notre autocar scolaire blanc. Il nous remet une pochette garnie de documents et surtout de la carte annotée par ses soins. En route, il est 9h30. Les "commissions d'environnement" ne sont pas encore passées car nous retrouvons les mêmes câbles électriques en ville et le long des routes qu'au Québec.

Jadis, les Micmacs, du peuple des Algonquins, occupaient cette région. Les premiers français qui les ont rencontrés n'ont pas voulu leur imposer leur mode de vie. Les micmacs les ont donc bien accueillis et les deux ethnies se sont bien entendues.

Les leçons d'histoire, à notre grand plaisir,  commencent et accompagneront tout notre voyage. Nous débutons par une visite rapide de la ville d'Halifax, peuplée de 195.000 habitants. Cette ville, il y a 250 ans, fut le berceau de la démocratie et de la première assemblée législative du Canada.

Après être passé sur un pont qui nous permet de voir  un des  ports  de la marine de guerre du Canada, nous faisons un arrêt près de l'entrée de la citadelle, de style Vauban, pour découvrir la ville. Une sentinelle, une dame, en costume d'écossais garde l'entrée. Un petit arrêt au centre de magasinage nous permet d’acheter ce que nous avons oublié en France, d’acheter cartes postales et timbres, moyens de téléphoner et autres objets, pour nous assurer un bon séjour. 

Une belle promenade nous conduit sur le site de Péggy's Cove où nous allons déjeuner. Le restaurant est situé sur un cap rocheux d’où la vue est superbe. Un premier repas de midi, curieux et accompagné du fameux café québécois qui n'empêche pas de dormir. Une promenade digestive nous fera admirer le bord de mer et la lande colorée. 

La balade reprend. Nous passons par le village de Mahone Bay où chaque maison est décorée avec des personnages et des citrouilles, et où les habitants font preuve d'une imagination débridée. Nous continuons jusqu'à Lunenburg pour visiter son Musée des Pêches avec de solides explications sur l'exploitation de la morue et autres poissons. Sur le quai, des bateaux attendent notre curiosité et notre découverte. Nous faisons connaissance avec une goélette, bateau école, le Bluenote II et repartons en nous promenant dans les rues caractéristiques de cette petite ville avec un arrêt photo pour deux églises très belles, sur le haut du clocher de l’une d’elles on a mis une girouette en forme de morue. 

Nous arrivons à l'hôtel Daisy-Inn où un jus de fruit d'accueil nous attend suivi d’un très bon dîner. Après cette journée ensoleillée et venteuse, il se met à pleuvoir vers 9 heures.

Après une nuit reposante, le beau temps est à nouveau au rendez-vous. Il est 8 h 30 et nous sommes prêts pour une nouvelle aventure. Le chauffeur vérifie que l’autobus a toujours son moteur. Richard nous propose un choix de plats pour notre repas de ce soir et nous annonce le menu de midi. Le paysage coloré commence aussitôt. 

Nous passons par Port La Have pour aboutir au reste du Fort Sainte-Marie de Grâce où une hôtesse, très érudite, nous attend devant un petit musée pour nous enseigner une intéressante page d'histoire. C'est dans ces lieux que les premiers colons français débarquèrent en 1604 avec Samuel Champlain et le Pierre Dugas Sieur De Mons, deux saintongeais,  pour prendre possession de ce qui s'appellera la Cadie, le Canada puis la Nouvelle-France. C'est la première épopée française sur cette terre. Le Sieur de Mons  fut nommé par Henri IV Lieutenant Général de cette terre. Puis, Isaac de Razilly y fut nommé gouverneur en 1632. Ils  organisèrent l'installation de ces premiers arrivants pour y vivre de l'agriculture. Ils plantèrent des pommiers qui se répandirent dans cet endroit. Nous avons pu croquer quelques fruits juteux. Assez rapidement, Nicolas Denis installa de l'autre coté de la rivière la première industrie du bois au Canada. Les contacts avec les Micmacs s'établirent en les laissant vivre sans rien leur imposer. 

Le terme "l'Acadie" peut avoir deux origines ; la plus probable serait d'origine micmac ou 

"MI'KMA'KI" qui veut dire "là ou l'on trouve l'abondance". Ils y trouvaient un légume dont ils raffolaient, une sorte de topinambour. Le terme prononcé par les colons était La Cadie, d'où les cadiens ou les cajuns qui peuplèrent en grande partie le Québec. 

Richard nous fait un peu de géologie ; il y a plusieurs millions d'années, quand la terre n'avait qu'un seul continent, la Nouvelle-Ecosse était rattachée au niveau du nord-ouest de l'Afrique. Des vestiges géologiques ont permis de le prouver. 

Nous arrivons à Kentville pour déjeuner. Les habitants sont en pleine fête de la citrouille décorée ; les enfants sont déguisés et défilent à pied ou dans des charrettes. 

Après le déjeuner au "Paddy's Brewery" d’un plat unique, copieux et sans dessert. Une petite détente et nous repartons. Nous suivons une route qui traverse une région agricole qui nous semble prospère avec des pâturages de vaches, de très grands champs de maïs, de carottes, pommes de terre, fourrage, citrouilles bien sûr, vergers de pommes et poires, quelques pieds de vigne etc. C'est un endroit privilégié ; il n’y tombe que deux pieds de neige par an.                           Arrêt surprise ! Nous sommes devant la maison de Richard. Un énorme tracteur laboure un champ superbe. Le conducteur s'arrête, il parle français ; quelques uns d'entre nous engagent la conversation mais nous devons repartir. La route est belle et nous allons trouver la rivière Annapolis (appelée rivière du Dauphin sous Louis XV), qui nous mène à Port-Royal. On aperçoit encore des digues créées par les colons, bâties pour se protéger des marées importantes et pour assécher les terres afin de les mettre en culture. Ce sera le deuxième lieu d'installation des colons français sous l'instigation des Sieurs Champlain et de Mons. Nous allons visiter la reconstitution de "l'Habitation" à Port Royal des ces deux Sieurs. C'est une grande bâtisse tout en bois en forme de fort où l'on trouve tout ce qui était nécessaire pour vivre à cette époque y compris un appareil pour fabriquer des tuiles de toiture en bois.

Quelques informations entendues en cours de voyage :

Au début du 19ème siècle, les industriels installent les premières machines pour remplacer le travail humain. Les ouvriers n'en furent pas contents bien sûr ; ils portaient aux pieds des sabots qu'ils introduisaient dans les engrenages des machines par la pointe, les mettant en panne. Ils les sabotaient d’où le terme" sabotage »..

"Travailler du chapeau": Pour fabriquer les chapeaux, les duvets des peaux de castor étaient récupérés, pressés et collés. Des poils de  peaux de lapins furent utilisés ensuite mais il fallait les travailler avec du mercure qui s'est révélé être un poison qui rendait un peu fou, d'où l'expression…

Nous reprenons notre autocar et notre route traverse la rivière du Dauphin en passant  sur un barrage très modeste où se trouve la première usine marémotrice du Canada. Le mouvement des marées est mis à contribution. 

Un très bel hôtel nous attend mais nous dînons dans un restaurant à part. 

A 9 heures ce dimanche, nous repartons. Le temps est beau,  l'air est frais mais sans vent. Nous allons visiter le musée et les restes du fort de Port-Royal renommé Fort-Sainte-Anne par la Reine d'Angleterre en 1713. Construction de style Vauban, il est tout en terre car il y a peu de pierres dans cet endroit, il fallait les importer de France. La visite du musée situé dans la maison du gouverneur, le Sieur-de-Mons,  est fort intéressante par toute l'histoire de cette époque. Notre guide nous la raconte avec beaucoup de passion. 

Après un déjeuner original, un très beau jardin attend notre visite. Toutes sortes de fleurs se laissent admirer et les appareils photo sont de la partie. 

Notre ballade reprend vers Sainte-Mary's Bay et nous nous arrêtons à St. Bernard pour visiter la première église Catholique du Canada. Le guide de cette église très jolie, de l'extérieur et à l'intérieur, est un dialecticien formé à la langue acadienne qui nous rappelle notre ancien parler rhétais. C'est une paroisse de 300 familles. Pour construire cette église, il fallait atteler une paire de bœufs et la charrette ne pouvait rapporter qu'une grosse pierre à la fois. Quand on voit la bâtisse…Plusieurs sites côtiers furent des sites de campements d'été des micmacs dont on a retrouvé de nombreuses traces. A Bélliveau Cove, l'amplitude de la marée est de 10 mètres.  On y pêche des coques de différentes grosseurs et des pétoncles  très grosses. 

Nous continuons pour le site historique de Pointe-à-Major ; un site occupé par un regroupement de 120 acadiens ayant fuit lors de la déportation du "Grand Dérangement" a laissé un petit cimetière où sont inscrits sur les croix des tombes, des noms et des dates. 

Nous nous arrêtons pour visiter la plus grande église construite entièrement en bois, c’est aussi un musée religieux. Nous sommes accueillis par M. Jean-Louis Béliveau, un homme plein de gaîté, de bonne humeur et d'humour. Cette église dédiée à Marie, comporte 10 colonnes qui sont des troncs d'arbre de 50 cm de diamètre et 45 m de hauteur, importés de France. Elle date de 1905. Le plafond est recouvert de très belles peintures. Quarante et un vitraux importés de France dans de la mélasse, l'éclairent. Quelle belle église ! 

Pour les habitants de cette petite région, il est impossible de construire sa maison qui ressemblerait à celle du voisin ; d'où la profusion de détails différents entre elles. Beaucoup de maisons portent le nom de leur concepteur. 

Une boutique porte le nom de shope à canaille. 

Une ligne à hardes, c'est une corde à sécher le linge. 

Une cage à homards, c'est un casier.

Prendre un drame, c'est boire un petit coup.

Avoir une "condition de cœur" rend l'effort difficile.

Nous apercevons des prusts, sortes d'épinettes résistantes au vent, qui portent des berlicocos (minuscules pommes de pins). 

Les pitos sont des espèces de grosses moules qui se consomment farcies.

Nous nous arrêtons à la plage de Malivette  avant d'arriver à Cape St Mary. C'est aussi un port de pêche qui nous apparaît très actif.            

J'ai un trou de mémoire, pas de notes sur mon carnet mais des photos. 

Nous sommes reçus à l'Université Sainte-Anne qui a été créée en 1890 grâce au Père St-Jean d'Eudes. C'est une université acadienne, de langue française, de 440 élèves. Elle organise des contacts et des échanges d'étudiants avec d'autres établissements scolaires dont 9 français en ce moment. Seulement 4% des acadiens parlent français. Le mur d'une salle est recouvert par un très grand tableau où sont reproduites les armoiries des familles acadiennes et que l'on appelle le Mur des Seigneurs d'Acadie. Au sein de ce bâtiment, un centre stocke les originaux des registres paroissiaux. Des contes et des légendes, des blagues y sont enregistrés (environ 400). Un très gros travail de patrimoine est organisé ; des copies de journeaux et des nouvelles sont conservées. Des chercheurs se retrouvent lors de conférences. Il existe un laboratoire de littérature orale. 

Nous dinons dans ce lieu avec chacun un homard qui déborde de l'assiette. Nous avons chacun autour du cou une serviette spéciale. Un ensemble musical de 3 personnes nous charmera.  Un accueil, un repas et une ambiance remarquables ! 

Après ce dîner de rêve, nous allons coucher à Digby dans un hôtel où notre chambre est toute en bois ; c'est superbe et confortable. Le petit déjeuner est à l'avenant et "goûteux". 

Ce matin, le beau temps nous a habitués à sa fraicheur. Nous nous rendons à la petite réserve amérindienne Micmac de Bear River. C'est un endroit de confession catholique mais les autochtones  gardent leur spiritualité : Dieu est en tout, plantes, eaux, animaux… Ils s'autogèrent. Ils sont exempts d'impôts et taxes et les soins médicaux sont gratuits. Nous sommes accueillis par Nathan qui nous dit qu'il n'est heureux qu'avec les français car son peuple et lui ont une longue amitié avec nous. Le cercle est symbolique avec les points cardinaux pour tout le monde de l'extérieur. Tout est intégré dans un monde d'hospitalité. 

Tous les objets que nous voyons sont fabriqués par leurs artisans. Les explications sont complétées par des panneaux forts beaux qui retracent leurs modes de vie et la façon de la voir. Nous apprenons que "mik'maw vient de nuk qui veut dire peuple ; plusieurs orthographes : mi'kmac, mi'kmaq, mi'cmac. La tradition écrite utilisait des symboles et des images comme forme d'expression (hiéroglyphe = écriture, pétroglyphe = dessin sur la pierre). La vie était fonction des saisons, donc semi nomade. Le chiffre 7 était vénéré ; le 7ème enfant d'une famille pouvait avoir des dons. Les français et les micmacs étaient tellement solidaires que les anglais les ont pris pour nos alliés et avaient mis un prix par tête de micmac rapportée. Ce sont donc les anglais qui ont pratiqué le scalp les premiers ainsi que le génocide en  distribuant aux micmacs des couvertures imprégnées de leurs maladies européennes. 

Quand une femme était enceinte, les micmacs choisissaient le nom de l'enfant à venir en fonction des signes de la nature qu'ils remarquaient : pierre, animal, plante. Exemple : je viens d'embrasser la femme que j'aime et qui va me donner un enfant et je vois un loup au loin. Loup  sera le nom de cet enfant. Chaque personne de la famille se sentait responsable de tous les membres de la parenté. La femme règne à l'intérieur de la maison, l'homme à l'extérieur. La monogamie était la règle. Il y avait beaucoup d'entraide jusqu'à rechercher pour un membre de la famille, un conjoint ou une conjointe en cas de veuvage. Quand une décision était prise par le Grand Conseil, le chef allait consulter sa femme. Il ne tuait un animal que pour manger ; il  remerciait leur Dieu et il utilisait la totalité de l'animal, vraiment tout. Il y avait beaucoup de similitude entre leur croyance et notre religion qu'ils ont acceptée et intégrée en conservant leurs propres signes : le calumet, le tambour, la plume d'aigle qui était le plus beau cadeau offert par un mari à sa femme quand il en trouvait. Les grand-mères connaissaient toutes les plantes qui guérissaient et comment les utiliser. 

Nous avons passé 2 heures sans nous en rendre compte et avant de prendre congé, un morceau de pain, assez sec,  nous est offert avec le café. Ce pain est fabriqué avec de la farine de blé introduite par les premiers français ; autrefois c'était de la farine de moelle de cerf. 

Nous repartons pour aller voir un moulin dans un endroit que Richard à acheter pour le faire revivre. Nous ne voyons qu'une ancienne meule. Le Seigneur de Poutrincourt possédait tous les terrains de culture alentour. Les restes d'un vieux mur au milieu des arbres existent encore. Il protégeait le moulin. Une petite rivière coule là.  Richard a trouvé beaucoup de vestiges qui ne sont pas exploités par les chercheurs. Le propriétaire de ce moulin s'appelait Allain.

Un déjeuner nous attend au Paddy's and Rosie : Croquette de poisson avec salade composée. 

La visite du Lieu Historique National de Grand Pré commence. C'est un endroit où des français sont allés se réfugier après le "Grand Dérangement". Ces acadiens avaient eu le temps de transformer ces terres en asséchant les marais pour en faire des plaines fertiles dont les récoltes emplirent leurs greniers. 

En 1755, les anglais décident d'exiger l'allégeance des acadiens français. Ils refusèrent et furent déportés ; leurs maisons furent brûlées. 

Tout ce drame fut immortalisé par le poème épique "Evangéline", conte d'Acadie écrit par Longfellow. Evangéline devint l'héroïne de cette époque. Nous visitons un jardin avec sa statue et un musée qui retrace la vie et le drame des habitants de ce lieu et qui possède un magnifique vitrail bleu. Nous poursuivons vers la Croix de la Déportation qui indique l'endroit où furent embarqués ces malheureux. 

Un arrêt plus loin pour prendre quelques photos de paysages mais les maringouins nous agressent.

Notre hôtel avec de très belles chambres nous accueille ; il est le bienvenu ! Avant de nous reposer, un très bon dîner nous attend.

Après une bonne nuit et un solide petit déjeuner le beau temps nous attend. Nous repartons avec un nouveau chauffeur. 

Nous faisons un petit détour pour voir la maison de Gabriel, le fiancé d'Evangéline, qu'elle ne retrouvera que le jour de sa mort, très longtemps après leur séparation. Nous nous arrêterons au cimetière de la Paroisse de Sainte-Famille ; pour l'entretien de cet espace de souvenirs, les descendants de ces familles peuvent souscrire l'achat d'une brique rouge qui sera gravée à leur nom pour la somme de 50 $. 

Nous nous arrêtons au Fort Edward construit par les anglais en 1750 et qui est le plus ancien de cette forme. Les anglais se sont servis des acadiens pour construire les maisons, les digues de terre et même pour leur apprendre à danser ; ils n'étaient que militaires. 

La route, bordée de forêts aux couleurs superbes nous ramène vers Halifax. Elle nous laisse apercevoir de nombreux petits lacs. Une petite averse nous surprend mais le soleil revient vite. La ville de New Glasgow nous attend pour le déjeuner  au Jungle Jim's avec un énorme "cheeze burger". Le décor est surprenant et original. 

Le vent s'est levé, il fait frais. La route est bordée de forêts immenses, toutes colorées depuis le vert foncé des épinettes jusqu'aux couleurs étincelantes des quarante variétés d'érables. 

Nous contournons la ville d'Antigonish, centre de pionniers venus d'Ecosse où l'on parle encore le gaëlique. Elle héberge une université catholique. Tous les ans, un célèbre festival de chants et de danses attire beaucoup de monde. Le secteur abrite une industrie du bois qui semble prospère. Nous retrouvons la mer à la Baie Saint-Georges et nous allons traverser le détroit de Canso pour rejoindre l'Ile de Cape Breton qui est une grande région de la Nouvelle-Ecosse. Ce passage est un gué de 210 pieds de profondeur et de 1500 mètres de longueur avec une écluse et un pont tournant. Ce gué date de 1955 et a été construit avec les rochers tirés du flan de la montagne qui borde la côte. C'est assez impressionnant. 

Après ce trajet assez long, nous entrons dans l'Isle Madame par un pont levis très court. C'est un centre acadien où l'on va entendre parler le français avec un accent différent de celui du Québec. C'est une île encore un peu sauvage et très sauvegardée par ses habitants. Nous allons au village de Petit-de-Grat  pour rejoindre le centre communautaire de "La Picasse". Ce terme définit une sorte d'ancre de marine fabriquée avec une pierre entourée de morceaux de bois. Nous sommes accueillis très cordialement par Jeannine Samson, coordinatrice de la communauté et Gabriel Leblanc, l'historien de cette île, qui nous dit presque sans rire, qu'il a choisi cette profession "car les témoins sont morts". Dora Boudreau nous rejoint. De nombreuses informations nous sont données et nous sommes invités à souper (ici on emploi ce terme québécois). Dans cette salle paroissiale, un très bon repas nous est servi dans une ambiance chaleureuse et familiale. 

Nous allons ensuite faire connaissance avec les hôtes qui vont nous héberger pour deux nuits. Après notre arrivée chez eux, nous avons le plaisir de leur offrir les petits cadeaux que nous leur avons apportés de l'île de Ré. Nous bavardons avant de regagner les chambres  confortables où nous allons nous reposer. Un petit déjeuner copieux nous attend au réveil. 

Nous avons rendez-vous à La Picasse pour entendre un exposé sur cette île et nous proposer un programme de visites très serrées. Quatre "paroisses" (villages) se trouvent sur cette île de présence acadienne depuis trois siècles. Les premiers occupants ont été des basques venus pêcher la morue. Jusqu'en 1950, la vie était très pauvre ; c'est l'industrie des produits de la mer qui a développé l'économie avec le homard et le crabe des neiges. Nous commençons notre périple par la visite de l'usine qui reçoit les crabes débarqués des bateaux qui accostent sur le quai très proche des bâtiments. C'est Philippe, le patron qui nous accueille. Il nous demande de prendre  un bonnet pour nous couvrir la tête et nous avons bonne mine ! Ces crabes sont pêchés à 150 miles des côtes dans les très grands fonds avec des nasses rondes. La pêche a lieu de fin juin à octobre. Les ouvriers en pleine période d'activité peuvent travailler 90 heures par semaine avec un repos d'un jour tous les dix. La loi leur impose 15 minutes d'arrêt toutes les 2 heures. La carapace de ce gros crustacé est enlevée en premier ; le reste est cuit car on ne récupère que la chair blanche, congelée et emballée dans des boites pour être vendue à des grossistes extérieurs à l'île qui se chargeront du conditionnement pour la consommation. En sortant, on nous demande de "barrer" la porte qui donne sur le quai. De nombreuses mouettes et goélands tourbillonnent et ne sembles pas farouches. 

Sur le chemin qui nous mène à la prochaine visite, notre guide Gabriel nous montre un ilot qui s'appelle l'Ile Verte ; Champlain y débarquait à chacun de ses voyages. 

Pour demander la construction d'un passage pour relier l'Isle Madame, Monsieur Samson, membre du gouvernement, a été obligé de saisir le juge en justifiant que cela ne coûterait pas cher car il pouvait pisser de l'île sur le continent. Un petit phare de décor, tout en bois, abrite une exposition. Un petit arrêt au Centre d'Action Sociale de Petite Anse où une collation nous est offerte par la belle sœur de Jacqueline : gâteau à la citrouille, pomme et jus de fruit. 

La route monte et descend, se tortille nous laissant admirer de nouveaux sites. Nous passons par le Cap au Guet. 

Nous arrivons au centre de Clearwater qui est un immense vivier à homards. Une soixantaine de bateaux  l'approvisionne en deux temps dans l'année. Les homards sont inspectés et triés par grosseur ; le plus petit retenu pèse une livre et demie. Des élastiques resserrent leurs pinces et ils sont mis dans de grands bacs en inox où des cases individuelles (de 18 à 36 selon la grosseur) les séparent. Ces bacs sont stockés dans d'immenses réserves, arrosées par le dessus en permanence, refroidies entre 4 et 6 degrés. Les homards vont y rester jusqu'à 6 mois. Une biologiste reste en permanence pour assurer un contrôle très pointilleux.

La carapace du homard s'appelle la "coqueluche". Le homard n'a pas de prédateur et il peut vivre jusqu'à 90 ans. Il mue 25 à 30 fois dans sa vie en fonction de son âge. 

Ces homards sont expédiés vivants, en état d'hibernation ; des sacs d'eau glacée les entourent. 

Une petite collation nous attend  encore avant le déjeuner qui va nous être servi. La salle paroissiale Saint-Joseph à La Picasse  est prête pour nous recevoir : au menu, une soupe au poulet,  des légumes, des carottes et du céleri crus, un mini sandwich au fromage, et un gâteau. 

Une affiche dans la salle : l'avenir appartient à celles et ceux qui se prennent en mains. 

Nous repartons visiter une bergerie. Une femme accompagnée de Liam et Steward, deux de ces quatre enfants, nous attendent. Elle a son bâton à la main. Toutes les bêtes sont en semi liberté. Elle invite ses chiens à ramener le troupeau dispersé assez loin dans la colline. En peu de temps, le travail est réalisé et nous les admirons. Nous pénétrons dans une très grande bergerie pour assister à la tonte de deux moutons, un blanc et un noir. C'est une professionnelle qui opère car elle participe à des concours. Son record est de 648 moutons tondus en 9 heures. Le travail est délicat car il ne faut pas les blesser. Le mouton est coincé entre ses jambes et ses pieds ; elle commence par le ventre puis les flancs et le cou. Très rapidement, la bête qui a perdu un tiers de sa grosseur,  est restée docile.

Il faut un bélier pour cinquante brebis, mais elle en garde deux par précaution. 

Nous aurons pris le bon air frais de cet après midi. 

Ne pouvant nous rendre à l'endroit de la "cultivation" des canneberges, nous allons avoir tout un cours à La Picasse. Une vidéo pour nous montrer sa culture et sa récolte commence notre enseignement. C'est un petit fruit rose foncé, qui se cultive dans des marais dont le fond est fait d'un mélange de mousse et de sable. Quand arrive le mois d'octobre, les marais sont remis en eau. Il faut que les matins et les soirs soient frais et que les fruits soient mûrs pour les récolter ; autrefois,  un outil creux en bois avec des dents  les détachaient de la tige, maintenant une machine à récupérer les bleuets est utilisée. Ces canneberges servent à faire des confitures sucrées ou non, des fruits secs, des sirops et des liqueurs. Elles sont vendues fraiches, sous vide ou congelées. Nos recevons chacun un petit gâteau fourré et un petit sac de fruits secs.  

Ce soir, nos logeurs nous ont rejoints pour dîner et fêter le Pacte d'Amitié que nous allons échanger entre nos deux îles et nos deux communautés. Nous partageons un très bon repas suivi d'un spectacle très agréable. Nous nous sentons très proches les uns des autres. Chacun d'entre nous reçoit un petit sac avec des souvenirs.

 Notre lit est le bienvenu car nous avons trotté toute la journée avec des réceptions à chaque visite. 

Ce matin, nous allons quitter cette belle île accueillante et ses habitants si chaleureux. Avant d'en sortir, la visite de la chapelle Notre Dame de l'Assomption nous attend ; "l'archange Gabriel" l'historien de La Picasse qui ne nous a pas quittés pendant notre séjour ici, va nous guider et nous raconter son histoire. Cette église est toute en bois et d'architecture navale, le plafond est superbement peint, les travées sont recouvertes de moquette rouge. Pour la messe de minuit, 1 200 personnes s'y pressent. 

Nous sortons de cette île et nous allons suivre une très belle route qui longera le lac Bras d'Or, assimilé par sa superficie aux grands lacs américains. Juste avant d'arriver à la ville de Sydney, nous prenons à droite pour faire quelques kilomètres afin de  visiter la forteresse française de Louisbourg, construite sous la direction et sur des plans établis par plusieurs élèves de Vauban en 1744. Nous commençons par un repas que l'on servait aux soldats français de l'époque ; servi dans des écuelles et des assiettes en étain avec une seule cuillère nous mangeons  une soupe de légumes, un morceau de morue fraiche grillée avec des carottes et des pommes de terre, accompagnés d'un morceau de pain à l'ancienne, un peu dur.

Plusieurs guides en habits de ce temps-là vont nous accompagner pendant la visite de bâtiments disparates et nombreux qui relatent l'activité des occupants militaires ou civils de cette époque. Nous aurons la chance de voir l'utilisation d'un fusil d'autrefois chargé avec de la poudre mais sans plombs. La lumière du phare était alimentée avec de l'huile de foie de morue où trempaient 32 mèches. Encore une tranche d'histoire que nous pourrons relire sur les multiples documents que nous avons reçus. Il pleut et nous allons nous reposer en passant une bonne nuit dans un hôtel de la ville de Louisbourg. 

Ce matin, le temps s'est amélioré et un peu de ciel bleu se montre au travers  des nuages. 

Nous regagnons et contournons la ville de Sydney, ville industrielle malgré la fermeture des mines de fer et de charbon qui faisaient sa richesse et qui ont nourri plusieurs générations d'habitants de la région. Elles ont dû fermer à la suite d'accidents et de vétusté, causant de grandes perturbations sociales. 

Nous continuons notre promenade sur une très belle route qui traverse de nombreux villages où l'on retrouve "Bras d'Or" dans leur appellation. Cette voie qui ressemble à des "montagnes russes", se tortille en lacets et laisse apparaître de très beaux paysages colorés. Nous prenons le pont de l'île aux Phoques et nous admirons la vue de chaque coté. A Englishtown sur la baie Sainte Anne, nous allons avoir la surprise de prendre un traversier fonctionnant avec des câbles dans l'eau. La traversée durera une dizaine de minutes. 

Nous empruntons une route, le Sentier Cabot (ou Cabot Trail) qui borde la partie nord-est de la Nouvelle Ecosse sur trois de ses cotés. 

Nous suivons cette route qui se promène dans une forêt superbe jusqu'à notre lieu de pique- nique dans le fond d'une baie à Ingonish. Après ce repas inhabituel, nous allons nous balader. Tout le haut de la plage de sable fin est bordé de galets de toutes couleurs et nous cherchons à trouver des coquillages inconnus. 

La balade reprend et nous voilà au Parc National des Hautes terres de Cape Breton ; il n'y a plus d'agriculture depuis longtemps mais des forêts gigantesques sur le flan de grandes collines, presque des montagnes.  Nous sommes transportés par la beauté des couleurs. Nous n'avons qu'à admirer le vert foncé des épinettes dispersées au milieu des bouleaux jaunes, les ors et les rouges des érables. C’est un véritable bain de couleurs ! Nous nous délectons dans cette parure luminescente où mille arcs en ciel se mélangeraient. C'est un enchantement ininterrompu. Nous nous arrêterons plusieurs fois pour profiter de cet environnement exceptionnel. Nous avons retrouvé l'océan au golfe du Saint Laurent. La mer est moutonneuse et les vagues s'écrasent en lignes blanches mousseuses. Le temps est très variable et le soleil capricieux nous a quand même permis de photographier un très beau contre-jour. 

Nous quittons cette immense réserve de beauté pour entrer dans un lieu de communauté acadienne française datant de plus de deux siècles. Nous traversons une rivière, le village de Petit-Etang et arrivons à Chéticamp, sur le bord de mer, pour dormir ce soir. Cette communauté s'est formée en 1744 après la déportation. Elle vit de la "pêcherie" l'été et de la "foresterie" l'hiver. Une chanteuse guitariste et son accompagnateur vont charmer notre dîner. Encore une bonne nuit réparatrice et un solide petit déjeuner pour préparer la journée suivante. Un beau panorama du haut de la colline où est situé notre hôtel s'étend devant nous avant de rejoindre l'église que nous devons visiter. Cette belle église traditionnelle de l'Acadie, dédiée à Saint-Joseph,  avec ses balcons intérieurs a été agrandie et s'est transformée au fur et à mesure du développement et du vieillissement de la population. Les pierres  de construction ont été récupérées sur une petite ile voisine  et transportées sur la mer qui gelait l'hiver. 

Nous allons nous rendre maintenant au Centre Culturel du Musée "Les Trois Pignons." Outre les objets traditionnels utilisés à l'époque, nous découvrons une belle exposition de tapis "hookés" (le hook est une sorte de crochet). Ils étaient fabriqués par une seule personne,  mais plusieurs, travaillant ensemble sur une grande pièce, pouvaient s'y mettre. Le résultat est remarquable, dont un portrait de Jacqueline Kennedy ou un autre représentant la crucifixion de Jésus, de 3m sur 1,70m avec 510 couleurs différentes. Nous nous attardons dans ce musée qui abrite ces magnifiques ouvrages. Un magasin vendant des objets artisanaux tentera encore nos  envies de souvenirs à rapporter. 

Le déjeuner nous attend à la CO-OP.
Nous nous arrêtons un peu plus loin, à Cap-Le-Moine devant un parc à épouvantails. Il y en a plus d'une centaine. Ils sont fabriqués par un original et sont exposés sur une grande pelouse, debout ou assis. Ils sont regroupés pour former des tableaux : un groupe d'artisans, une noce, un jardin d'enfants, des personnages normaux ou grotesques. 

Après cette visite amusante, notre autocar scolaire nous promène au milieu des forêts aux couleurs somptueuses. Nous roulons toujours sur le Sentier Cabot. La route longe ou traverse des rivières où parfois un personnage vêtu de cuissardes pêche le saumon. Un peu plus loin, des marais, des espaces plantés de pommiers aux fruits rutilants, des collines flamboyantes captent notre attention. 

Nous quittons ce Sentier Cabot pour une route qui laisse apercevoir une sorte de lac : c'est Saint-Patrick Channel. Nous allons vers Baddeck où se trouve notre hôtel mais avant, nous allons visiter le lieu historique national dédié à Alexandre Graham Bell. Il fut un génie créateur et un grand humaniste. Melissa, notre guide nous entretient sur cet homme qui avait la passion des cerfs-volants. Il mit au point des avions, des hydroglisseurs et fut l'un des inventeurs du téléphone. 

Notre hôtel et son restaurant nous attendent : une bonne soupe, une côte de porc en sauce et un gâteau. Nous avons besoin  de récupérer après cette journée encore si pleine d'imprévus. 

Ce matin, le beau temps frais laisse apparaître la gelée blanche. Pour le Canada, c'est la journée d'Action de Grâce, jour férié. Un lac d'eau douce, plat comme un miroir, reflète la forêt multicolore. Nous nous arrêtons au Parc Provincial de Whycocomagh. Le nom de ce lieu, venant d'une langue vieille de plus de 10 000 ans, uniquement orale, est écrit phonétiquement sur le panneau d'entrée. Nous nous promenons au milieu d'arbres colorés qui nous illuminent jusqu'à la petite rivière Denys. 

Nous allons quitter l'île de Cape Breton en repassant sur la chaussée Canso. Un arrêt nous permet de voir le pont tournant et l'écluse. Tout cet ensemble a été construit entre  1953 et 1955. 

Nous prenons la route du Soleil Levant qui longe  la Baie Saint-Georges pour arriver à Pomquet (que les acadiens prononce Pom'chet), terme amérindien qui veut dire, lieu où poussaient les grands arbres dans le sable. Cet endroit abrite une communauté acadienne qui possède une belle école française. Mme Blanchard nous reçoit bien que nous soyons dimanche. Elle nous explique que les acadiens ont dû batailler pour que des écoles enseignant le français soit équivalentes aux écoles anglophones, constructions, matériels scolaires, livres…et ceci depuis le début du 20ème siècle. Un conseil scolaire provincial acadien a été créé en 1996. Une planification a été organisée et retenue pour respecter "un apprentissage sain et respectueux pour les enfants, sans violences physiques, verbales ou psychologiques".  

Nous visitons un petit musée retraçant leurs occupations d'autrefois. Quelques outils agricoles portent des noms curieux : une binette = une armonette; une petite binette = une tranche. Notre guide nous dit que les acadiens sont fiers parce que les amérindiens n'ont jamais été leurs serviteurs. Quand ils sont arrivés, ils n'étaient que cinq familles. Ils pêchaient l'été et "bûchaient" l'hiver. Nous allons manger le "fricot à la Maison Deslauriers en prenant le chemin du même nom. Madame Doiron rejoint notre guide pour déjeuner. Ce "fricot" est une soupe de poulet émietté avec des pommes de terre en petits morceaux et des boulettes de farine bouillies que l'on mange avec du pain "sauge, levé bien" en forme de petite brioche et accompagné de beurre ; ça tient au corps ! Un gâteau aux bleuets termine ce repas. Nous applaudissons les cuisinières qui ont préparé ce fricot. 

Nous allons voir une plage par un petit chemin où un  panneau nous met en garde, surtout ne pas s'en éloigner car il nous signale "poison ivy", appelé aussi arbre à puces qui est une sorte d'ortie mais dont la piqure est sévère. Cette plage est bordée de dunes en constantes et très importantes formations. 

Il nous reste l'église Sainte-Croix à visiter. Traditionnelle, mais avec des deux bas cotés rabaissés pour permettre un meilleur chauffage. Elle est aussi utilisée par une communauté d'écossais catholiques qui se sont installés pas loin de cet endroit. Devant l'autel, des citrouilles et autres légumes sont mis en offrande pour le Jour de l'Etat de Grâce. Autour du cimetière attenant à l'église, des pommiers chargés de fruits désaltèrent certains d'entre nous. 

Nous reprenons la route qui passe par Antigonish pour arriver à Stellarton où nous allons visiter le Musée de l'Industrie. Cette ville a abrité la plus importante extraction de charbon pendant un siècle. C'est un accident qui a précédé la fermeture de cette mine. Charity, une guide, étudiante, nous accueille. Ce musée récapitule 200 ans d'histoire industrielle de cette province de Nouvelle Ecosse. Notre guide nous rappelle que la révolution industrielle, c'est l'addition des travailleurs, des machines et du capital. Beaucoup de choses sont rassemblées qui montrent le travail dans les mines, le  transport du charbon, les matériels utilisés, les machines à vapeur ; un lieu d'enseignement très instructif. 

Nous arrivons à Turon. Un très bon souper nous attend. Nous pouvons ce soir, mais tard, voir  l'arrivée du "Mascaret" qui est la manifestation de l'arrivée d'une vague formée par la marée très forte qui monte sur les côtes de la Baie de Fundy. Le spectacle de ce Mascaret est fonction du coefficient de la marée.

Après une bonne nuit de repos, nous reprenons la route pour nous rendre au Musée de l'Aviation. Cette visite est très instructive car nous voyons non seulement de nombreuses maquettes mais aussi des avions réels qui ont été utilisés : il y a des petits appareils en bois, d'autres militaires, avec des ailes pliantes utilisés sur les portes avions, des petits jets d'attaque. Des « écorchés » de moteur nous montrent leur mode de fonctionnement. Des hélicoptères civils et militaires complètent notre curiosité.
Nous sommes attendus à l'aéroport d'Halifax pour une nouvelle aventure en France. Nous allons nous rendre à Saint-Pierre et Miquelon.

Un avion à hélice, très confortable, de la compagnie Air Saint-Pierre, va nous transporter jusque là bas. Un très beau temps avec 7° nous accueille. Un autobus scolaire jaune conduit par M. Roullet est à la porte de l'aéroport. Notre guide, Pascal Daireaux, va nous accompagner et nous instruire. Saint-Pierre est une petite ville de 6 000 habitants aux nombreuses petites maisons multicolores avec des balcons, elles sont repeintes tous les 5 à 6 ans. Le port abrite quelques bateaux de pêche que les lois sur les restrictions de la prise de morues ont bien diminué. Nous nous arrêtons devant un Musée du patrimoine. Ces îles sont les seules possessions françaises d'Amérique du Nord qui nous restent. C'est Jacques Cartier qui, en 1536, en prit possession. La température va de moins 20 ° en hiver à 25° en été.

Toute l'exposition est basée sur la pêche à la morue, surabondante autrefois. Nous voyons des bateaux à voiles et à moteur, des barques spécialement conçues qui se nomment des doris, des tenues pour les hommes, des outils utilisés : mine d’information., complétée par de nombreux panneaux et peintures. 

Un petit poisson, le capelan, de 13 à 20 cm est aussi capturé en grande quantité à l'aide de sennes, de "havenets" ou de "sallebardes". Ils servent d'appâts et parfois d'engrais. 

Une promenade nous est proposée pour découvrir un peu plus cette île. Saint-Pierre est d'origine volcanique. Des carrières de pierre rose servent à construire les routes. La végétation est assez restreinte par les tempêtes qui sévissent, avec des petits sapins très serrés. Si autrefois quelques fermes existaient, elles ont pratiquement disparu ; en revanche, de nombreux élevages de chevaux existent pour les loisirs. Les fonctionnaires représentent 60% des habitants, les autres sont occupés par la pêche, le tourisme et la construction. Un hôpital est en construction sur l'emplacement d'une esplanade où jadis séchaient les morues. Une petite montagne pointue est appelée Le Pain de Sucre.

Nous regagnons notre hôtel pour nous reposer et attendre l'heure de nous rendre à notre restaurant où nous allons concrétiser un autre pacte d'amitié.

Nous entrons dans un endroit à l'accueil chaleureux par son décor en bois et son personnel. Les officiels de l'Île arrivent. La Présidente de l'Office de Tourisme lit le message que Marie-Jo lui a fait parvenir et se félicite de nous accueillir. C'est, dit-elle, la première fois qu'un groupe de la métropole, aussi nombreux, vient leur rendre visite. Madame Joarme,  adjointe du maire et Monsieur Artagneau, Président du Comité territorial, nous souhaitent aussi la bienvenue, "sur ce rocher des voyageurs territoriaux". Ils ont même commandé le beau temps. La lecture des pactes est prononcée et les documents sont signés très solennellement. L'assemblée applaudit chaleureusement. 

Nous nous attablons devant un apéritif « Royal des Iles », suivi par des coquilles Saint-Jacques grillées et une marmite de morue fort appétissante. 

Après une bonne nuit, nous nous levons de bonne heure car le bateau pour Miquelon part à huit heures. Le temps est nuageux et le vent fort est très frais. La plupart d'entre nous se mettent à l'abri mais quelques téméraires montent et se protègent derrière la cabine de commandement. La traversée dure plus d'une heure. L'île de Langlade qui est dans le prolongement de l'île Miquelon, rattachée par une mince bande de terre, apparaît la première. Notre bateau accoste sur le quai qui n'existe que depuis 1929. Un autocar scolaire jaune nous attend. Guy Anja, notre guide naturaliste, nous parle  des habitants installés depuis 1763. Un arrêt "Au Petit Indien" est le bienvenu pour prendre une boisson chaude et un croissant qui nous aideront à nous réchauffer. Beaucoup d'exilés du Grand Dérangement  ont trouvé cette île pour les accueillir.  Nous nous apercevons que la télévision locale est présente ainsi que des journalistes. Les maisons sont colorées. Une belle église en bois, peinte en bleu, attire notre regard. C'est Notre Dame des Ardillers qui a été construite entre 1863 et 1865. La nef est de style de charpenterie de marine. Un coq est sur le clocher. Beaucoup de peintures et de tableaux ornent ce monument. A l'extérieur, sur une petite pyramide au milieu des fleurs, l'histoire de l’île est gravée.

Nous continuons par la visite du musée qui retrace la vie et les activités des colons avec des objets de patrimoine et des maquettes très bien exécutées. 

Midi approche et nous rentrons au restaurant "l'Entre-Nous". Nos hôtes sont très honorés de nous recevoir et un verre de l'amitié nous est offert en apéritif. C'est un repas traditionnel, morue gratinée cuisinée avec de la crème, accompagnée de poireaux, de cosses de petits pois  et de pommes de terre et d’un verre de  vin blanc ou rouge. Ce bon plat a été préparé par une dame de quatre-vingts ans que nous applaudissons. Une prestation musicale clôture ce repas.

Cette île mesure 50 km de long et 13 km dans sa partie la plus large. Notre bus scolaire nous attend pour entreprendre sa visite. Elle est toute en longueur avec une seule route pas entièrement bitumée. Le premier bassin d'emploi est une usine de coquilles Saint-Jacques et de poissons. Quelques rares fermes, entourées de champs de foin et de pommes de terre laissent apparaître des vaches, des moutons, des canards. Il y a peu d'arbres mais de vastes étendues d'herbe déjà colorée. Nous apercevons Terre-Neuve dans le lointain. 

Nous allons emprunter l'isthme qui mène à l'île Langlade, cette étroite bande de terre a joint les deux îles vers 1760. Nous nous arrêtons pour goûter deux liqueurs fabriquées à Miquelon. Ensuite  nous passons sur le goulet en bois qui séparent les deux îles à marée haute. 

L'île Langlade n'a pas de route carrossable,  pas de port. Elle est boisée et, seules, les personnes aisées y font construire pour chasser. Nous ne ferons que très peu de chemin, juste assez pour dire que nous y avons mis les pieds.

Au retour nous nous arrêtons près d'une colline, le mont du Chapeau. Nous y grimpons pour admirer les alentours, un peu de sport est bienvenu. 

Nous rejoignons le port, le bateau n'est pas encore arrivé. Nous l'attendons et le vent est frais sur le quai. De nombreuses camionnettes dont celle de la poste, sont là. Il arrive enfin. Beaucoup de passagers débarquent, suivis d'énormes paquets et de colis de toutes sortes, cela nous paraît long car nous n'avons pas chaud. 

Enfin embarqués, nous quittons cette belle île intéressante et la lune va nous accompagner jusqu'à l'arrivée en jouant à cache-cache avec les nuages. Il est 9 h 30 quand nous débarquons pour nous rendre directement au restaurant de "La Butte". Nos hôtes nous accueillent chaleureusement et nous annoncent qu'une chanteuse et son pianiste vont nous distraire avec un récital Piaf. Nous passons un très bon moment malgré notre fatigue. Vers la fin de sa prestation, elle demande si l'un d'entre nous veut chanter. Après que nous ayons insisté, Edmond se dévoue et entreprend sa chanson du" Beau Frère" que peu d’entre nous connaissent. Le fou rire prend toute la salle jusqu'à la fin de la chanson. Il est minuit quand nous quittons ce merveilleux endroit pour passer notre dernière nuit dans ce territoire français. 

Ce matin, il nous reste à visiter le musée de l'Héritage avec des salles traitant de sujets bien différents. La première salle montre toutes sortes d'instruments médicaux, des médicaments, des ouvrages dont un de médecine végétale illustrée, utilisés par les sœurs hospitalières de Cluny qui se sont occupées des habitants depuis 1826 ; arrivées à deux, elles furent jusqu'à trente trois. La deuxième salle avec une chapelle, relate leur vie religieuse. Une autre réunit les matériels scolaires qui servaient à l'enseignement qu'elles dispensaient aux enfants. Une autre salle montre l'activité économique, surtout la pêche à la morue et son traitement pour l'exporter. Après la "partie vertueuse", nous allons apprendre que nos îles françaises et en toute légalité, vont servir à entreposer l'alcool de contrebande lors de la prohibition américaine par millions de bouteilles. C'était un énorme commerce.

Après cette visite très instructive, l'autobus nous emmène à l'aéroport pour rejoindre Halifax. Nous remercions chaleureusement les accompagnateurs qui ne nous ont guère quittés  pendant ce beau séjour. 

Après un vol d'une bonne heure et demie, un superbe beau temps chaud nous accueille. Notre autocar nous attend pour nous promener en passant d’abord dans un quartier très industrialisé. Nous poursuivons vers un village de pêcheurs et un endroit de détente pour les habitants d'Halifax. Une des multiples petites boutiques propose des sandwichs au homard. Un peu plus loin, une magnifique plage au sable rose va permettre aux plus téméraires de se tremper les pieds dans cette eau transparente. Des galets ronds et multicolores bordent le haut de cette plage. Ils ne ressemblent pas du tout à ceux de l'île de Ré. Nous nous sentons bien mais il faut rentrer pour trouver notre hôtel et notre lieu de dîner. 

Nous nous retrouvons dans un restaurant libre-service "acadien chinois". Les inquiétudes de nourriture chinoise pour certains d'entre nous sont vite balayées devant l'abondance de nourriture normale. Après une bonne nuit, nous attaquons notre dernière journée de voyage. Elle commencera par la visite d'un jardin public d'époque victorienne. La ville d'Halifax est réputée pour être la cité des arbres. Un saule importé de France a été utilisé pendant longtemps pour y pendre les brigands du moment. Ce parc très vaste est magnifique avec ses parterres de fleurs reconstituant des écussons, des arbres de toutes couleurs, un lac où se prélassent des canards et des cygnes. Un kiosque où l’on donne des concerts trône au milieu de cet espace. 

Nous sommes accueillis au Musée d'Histoire Naturelle par Amy et Suzanne qui vont nous guider. Les photos que nous allons faire seront plus parlantes que les explications intéressantes que nous allons entendre. 

Le courant électrique étant coupé depuis 9 heures du matin, le restaurant qui devait nous recevoir ne peut nous accueillir. Nous sommes tous d'accord avec Richard pour retourner au "Chinese Bouffe" d'hier soir qui est tout proche. 

Nous sommes attendus au Musée Maritime. Une grande  catastrophe a rasé une partie de la ville d'Halifax le 14 décembre 1917. Dans le port, deux navires, le norvégien IMO et le français MONT-BLANC, chargés d'explosifs, s'éperonnent. Le souffle, les débris de l'explosion se répandent sur les maisons qui s'enflamment, tuant ou blessant des centaines d'habitants. Une autre partie du musée porte sur les naufrages survenus au large de La Nouvelle Ecosse, dont le Titanic. Les côtes de cette région ont été le théâtre de milliers de naufrages. De multiples maquettes sont exposées depuis les bateaux des premiers colons jusqu'aux paquebots de  la célèbre compagnie "Cunard".

Nous nous rendons au bâtiment du Parlement de cette Province. Dès l’entrée, nous passons au détecteur avant de commencer la visite de ce bâtiment qui date de 1818. Ce parlement se compose de 52 membres dont 14 femmes. C'est la première assemblée des provinces du Canada à avoir eu des membres élus et non imposés. La salle actuelle suit le modèle britannique. On mettait les membres de la majorité vers la source de chaleur et l'opposition de l'autre coté. Une tribune pouvait recevoir le public. C'est dans cette bibliothèque qu'a été proclamée la première Loi sur la liberté de la presse en 1864. Parmi les tableaux exposés figure celui de la reine Victoria. 

Pour finir cette journée, une grande visite de la ville s'impose. Cette agglomération possède quatre universités majeures dont la première date de 1789. Nous apercevons deux grands bateaux  de croisière d'où l'importance du tourisme. La gare, près du port, abrite des centaines de containers dont beaucoup sont chargés sur des camions adaptés ou sur des wagons.

Notre chauffeur nous fait passer par les quartiers chics de la ville avec des maisons de toute beauté, aux architectures différentes les unes des autres, des mini-châteaux parfois. La belle église catholique Sainte Agnès attire notre regard. Un peu plus loin, nous nous arrêtons dans un cimetière où sont enterrés 126 noyés du Titanic. 

Nous allons regagner l'aéroport pour attendre le départ de l’avion qui nous ramènera chez nous via 2 heures 40 de transit à Reykjavik en Islande.

Il y a certainement beaucoup de "menteries" (erreurs) dans ce compte rendu de voyage mais si les voyages forment la jeunesse, le poids des âges ne nous arrange pas.
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